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Chapitre 1
– Massimo, est-ce que tu sais ce que ça signifie ?
Je tourne la tête en direction de la fenêtre et du ciel bleu sans aucun nuage, puis je fixe mon interlocuteur.
– Je vais reprendre cette société, que ça plaise à la famille Manente ou non.
Je me lève, Mario et Domenico me suivent et viennent tranquillement se placer derrière moi. Ce rendez-vous a été, disons, agréable, mais bien trop long. Je serre la main des personnes présentes et je me dirige vers la porte.
– Écoute-moi, ce sera mieux pour tout le monde.
Je lève un doigt pour montrer ma conviction.
– Tu auras encore l’occasion de me remercier.
 
J’enlève ma veste et défais un bouton supplémentaire de ma chemise noire. Je suis assis sur le siège arrière de la voiture, profitant du silence et de la clim bien fraîche.
– À la maison, je grommelle en commençant à regarder mes messages sur mon téléphone.
La majorité ne concerne que les affaires, mais dans le lot, il y en a un d’Anna disant : « Je suis mouillée et j’ai besoin d’une punition. » Mon pénis bouge dans mon pantalon, je le remets en place discrètement en soupirant et je le serre fort. Ah oui, ma copine a très bien saisi mon état d’esprit. Elle savait que ce rendez-vous allait être difficile et n’allait pas m’apaiser. Elle sait aussi parfaitement ce qui me détend. Je réponds brièvement : « Sois prête à 20 h. » Je tourne ensuite mon regard vers la vitre et le monde qui défile derrière. Je ferme les yeux.
Elle est encore là. Ma bite devient tout de suite dure comme fer. Mon Dieu, mais je vais devenir fou si je ne la trouve pas.
Cinq années sont passées depuis l’accident : cinq longues années depuis le miracle, comme dit le médecin, ma mort et ma résurrection. Et je rêve d’une femme que je n’ai encore jamais vue. Je l’ai rencontrée dans les visions que j’ai eues durant mon coma. L’odeur de ses cheveux, la délicatesse de sa peau, je sentais tout, comme si je la touchais. Chaque fois que je faisais l’amour avec Anna ou n’importe quelle autre femme, je faisais l’amour avec elle. Je l’appelais « Madame ». Elle incarnait ma malédiction, ma démence, mais aussi ma délivrance.
La voiture s’est arrêtée. Je prends ma veste et sors. Domenico, Mario et les autres mecs que j’ai décidé de prendre avec moi m’attendent déjà sur le tarmac. J’ai peut-être exagéré, mais parfois montrer sa force à un adversaire est utile pour le déstabiliser.
Je salue le pilote et je m’assieds dans un fauteuil confortable, l’hôtesse de l’air me sert un whisky avec un seul glaçon. Je lui jette un regard, elle a deviné ce que j’attends d’elle. Mon regard est vide, mais elle rougit de plus en plus et sourit avec coquetterie. Je me dis : et pourquoi pas ? Je me lève de mon fauteuil.
J’attrape la jeune femme par la main, mon geste la surprend, je la tire en direction de la partie privative de l’avion.
– Allons-y ! je crie au pilote tout en fermant la porte derrière moi et la jeune hôtesse.
Lorsqu’on se retrouve tous les deux seuls, je la plaque contre le mur, la regarde droit dans les yeux et approche ma bouche de la sienne. Je mords sa lèvre inférieure, elle gémit. Les bras abandonnés le long de son corps, elle plante son regard dans le mien. Elle est très belle, très féminine, tout mon personnel doit être comme ça, j’aime ce qui est beau.
– À genoux, je lui intime en la poussant vers le bas.
Elle obéit sans hésiter. Je lui souris, puis je glisse mon pouce sur ses lèvres qu’elle a entrouvertes. Je n’ai jamais eu affaire à elle et, pourtant, cette jeune fille sait exactement ce qu’elle a à faire.
Je lui maintiens la tête contre le mur et j’ouvre ma braguette. L’hôtesse de l’air avale bruyamment sa salive, mais ses grands yeux sont toujours plantés dans les miens.
– Ferme-les, je dis en passant mon pouce sur ses paupières. Tu les rouvriras quand je t’en donnerai l’autorisation.
Ma bite est sortie de mon pantalon, elle est dure et douloureusement gonflée. D’elle-même, elle se pose sur les lèvres de la jeune fille qui a sagement et largement ouvert la bouche. Je la lui enfonce dans la gorge, puis me retire doucement et lui caresse la joue de manière attentionnée et délicate. Je l’observe se détendre peu à peu et lécher ses lèvres.
– Je vais te baiser la bouche. Je peux ?
La jeune femme a un frisson.
Je reste impassible. Pendant quelques secondes, elle me regarde les yeux grands ouverts, puis elle acquiesce d’un mouvement de tête.
Je chuchote un « merci » tout en lui caressant les joues. Je glisse à nouveau ma bite sur sa langue jusqu’au fond de sa gorge. Elle serre les lèvres.
Oh oui ! D’un coup de hanches, je m’enfonce en elle. Profondément. Très bien ! Ses mains sont accrochées à mes cuisses. Elle essaie de me repousser, puis de me faire mal en m’enfonçant ses ongles dans la chair. Je ferme les yeux et je vois Madame agenouillée devant moi, son regard presque noir me transperce. Elle aime lorsque je la prends comme ça. De mes deux mains, j’agrippe sa chevelure encore plus fort. Ses yeux brûlent de désir. Je ne peux pas tenir plus longtemps, encore deux poussées et je reste figé pendant que mon sperme gicle dans sa gorge, J’ouvre les yeux et je vois que son maquillage a coulé. Je me retire, pour la libérer un peu.
– Avale !
Elle optempère. Dès que j’ai sorti mon sexe de sa bouche, elle tombe sur les talons en glissant contre le mur.
– Lèche-la jusqu’à la dernière goutte.
J’appuie mes mains contre le mur, tout en la regardant de toute ma hauteur. Elle se relève et prend mon sexe d’une main délicate. Elle commence à essuyer le reste de mon sperme avec sa langue. Je souris légèrement en voyant qu’elle s’exécute avec bonne volonté. Lorsque j’estime qu’elle a terminé, je m’écarte en refermant ma braguette.
– Merci.
Je lui tends la main. Elle se met debout sur ses jambes un peu tremblantes.
– La salle de bains est là-bas, je précise, même si elle est censée connaître l’avion par cœur.
Elle hoche la tête et part en direction de la porte.
Je retourne vers mes accompagnateurs et me rassieds dans mon fauteuil. Je bois une gorgée de whisky qui n’est plus à la bonne température. Mario pose son journal et me regarde.
– Du temps de ton père, ils nous auraient déjà tous tiré dessus.
Je soupire en roulant des yeux et, avec irritation, je tape mon verre sur la table.
– Du temps de mon père, on se serait contentés du trafic de drogue et d’alcool, et on n’aurait pas dirigé les plus grandes sociétés d’Europe.
Je m’adosse à mon fauteuil et plante mon regard dans celui de mon conseiller.
Je suis à la tête de la famille Torricelli, et ce n’est pas un hasard mais une décision réfléchie de mon père. Depuis que je suis enfant, j’ai été préparé à ça, pour que la famille entre dans une nouvelle ère quand je prendrais le pouvoir.
Je soupire et je me détends un peu lorsque l’hôtesse passe discrètement près de nous en me lançant un regard de connivence.
– Mario, je sais que tu aimes bien tirer.
L’homme d’un certain âge, qui est mon conseiller, a un léger sourire.
– On va bientôt tirer.
Je le regarde sérieusement. Puis je m’adresse à mon frère Domenico qui me jette un regard.
– Il faut que tes hommes commencent à chercher ce putain d’Alfred.
Je me tourne à nouveau vers Mario.
– Tu veux une fusillade ? Tu n’éviteras pas celle-là.
J’avale une autre gorgée.
Le soleil se couche au-dessus de la Sicile lorsqu’on atterrit à l’aéroport de Catane. J’enfile ma veste et on prend la direction de la sortie du terminal. Je chausse mes lunettes de soleil et je sens l’air chaud me tomber dessus. Je regarde l’Etna. On le voit dans toute sa splendeur.
Je traverse le hall de l’immeuble climatisé tout en observant les touristes qui vont et viennent.
– Les gens d’Arub veulent te rencontrer pour discuter de l’affaire dont on a parlé tout à l’heure, dit Domenico qui marche à côté de moi. Il faut aussi qu’on s’occupe de ces clubs à Palerme.
Je l’écoute attentivement tout en organisant la liste des choses que j’ai encore à faire aujourd’hui.
Soudain, c’est comme si tout devenait noir, alors que j’ai les yeux ouverts. Et je la vois. Je cligne des yeux nerveusement plusieurs fois ; avant, je ne voyais Madame que lorsque je le voulais. Puis j’ouvre grand les yeux, mais elle a disparu. Est-ce que mon état a empiré ? Est-ce que mes hallucinations s’intensifient ? Il faut que je retourne chez ce crétin de toubib pour qu’il me fasse passer des tests. Mais ce sera pour plus tard, il faut d’abord que je règle cette histoire du container de cocaïne qui a disparu. Enfin, disparu n’est pas tout à fait le terme approprié, mais c’est ce qui s’en rapproche le plus.
On est presque arrivés à la voiture quand je l’aperçois à nouveau. Merde alors, ce n’est pas vrai. Je me précipite sur le siège arrière de la voiture tout en tirant Domenico pour qu’il me suive au plus vite.
– C’est elle, je chuchote, la gorge nouée, tout en pointant du doigt le dos d’une fille qui s’éloigne de nous. C’est elle, cette fille.
Ma tête commence à tourner, je ne parviens pas y croire. Je dois rêver, ce n’est pas possible. Je perds la tête.
La voiture démarre.
– Ralentis, dit Domenico lorsqu’on s’approche d’elle. Oh putain ! s’exclame-t-il quand nous arrivons à son niveau.
Mon cœur s’est arrêté de battre. La fille tourne la tête, elle me regarde droit dans les yeux, mais elle ne peut pas me voir à travers la vitre teintée. Ses yeux, son nez, ses lèvres… elle, elle est exactement comme je l’ai rêvée.
Je m’apprête à ouvrir la portière, mais Domenico m’en empêche. Un grand type chauve appelle Madame, et elle se dirige vers lui.
– Pas maintenant, Massimo.
Je suis paralysé. Elle est là, vivante, en chair et en os. Elle peut être à moi, m’appartenir ; j’aurais pu la toucher, la prendre, pour qu’elle soit avec moi pour toujours.
– Mais qu’est-ce que tu fais, bordel ? je gueule.
– Elle est avec quelqu’un et on ne sait même pas qui c’est.
La voiture accélère, mais je ne peux toujours pas quitter du regard la silhouette de Madame qui disparaît progressivement.
– J’envoie tout de suite des hommes. Avant qu’on arrive à la maison, tu sauras qui elle est, Massimo ! (Domenico a élevé le ton car je ne réagissais pas.) Tu as attendu tellement longtemps, tu peux attendre encore quelques heures.
Je le regarde avec fureur, comme si j’allais le tuer. Une partie de moi sait qu’il a raison, mais toutes les autres ne veulent pas l’écouter.
– Tu as une heure, je gronde en fixant le siège devant moi. Tu as soixante putains de minute pour me dire qui c’est.
Nous nous garons.
Lorsqu’on sort de la voiture, les hommes de Domenico s’approchent pour lui remettre une enveloppe. Il me la tend et je pars sans dire un mot en direction de la bibliothèque. Je veux être seul pour l’ouvrir.
Je m’assieds à mon bureau et, les mains légèrement tremblantes, j’ouvre l’enveloppe. Je la retourne et jette son contenu sur mon bureau.
– Putain !
Je me prends la tête dans les mains. Ce sont des photos de Madame. Vraiment. Ce ne sont pas les tableaux que j’ai fait peindre. C’est elle, en vrai. Elle a un prénom, un nom, un passé et un avenir dont elle-même n’a pas encore connaissance.
Quelqu’un frappe à la porte.
– Pas maintenant ! je crie sans quitter les photos et les fiches des yeux. Laura Biel, je chuchote en caressant son visage sur le papier glacé.
Après avoir passé une demi-heure à analyser les documents, je me cale dans mon fauteuil en fixant le mur d’un regard vide.
– Je peux ? demande Domenico en passant la tête dans la porte.
Comme je ne réagis pas, il entre et s’installe dans le fauteuil en face de moi.
– Et maintenant ?
– On la ramène ici, je réponds calmement, sans le regarder.
– Mais tu veux faire ça comment ?
Il me regarde comme si j’étais idiot, ce qui m’énerve.
– Tu vas aller à l’hôtel et tu vas lui raconter que quand tu étais dans le coma, tu as eu une vision d’elle…
Domenico se penche sur les papiers posés devant moi.
Oui, je pense, Laura Biel, tu vas m’appartenir.
– Je vais l’enlever, je déclare sans aucune hésitation. Envoie des hommes dans l’appartement de… (je cherche désespérément le nom de son mec sur les fiches) Martin. Qu’ils m’en disent plus à son sujet.
– Peut-être qu’il vaudrait mieux demander à Karl ? Il est sur place, suggère Domenico.
– D’accord, alors… Que les hommes de Karl m’apportent le plus d’infos possible sur lui. Il faut absolument que je trouve une solution pour qu’elle vienne ici rapidement.
– Tu n’as pas besoin de chercher de solution…
Je me tourne vers la porte d’où provient une voix féminine. Domenico lui aussi s’est retourné.
– Je suis là.
Anna, souriante, se dirige vers moi, perchées sur ses talons aiguilles…
Merde, je l’avais complètement oubliée.
– Bon, je vais vous laisser.
Domenico se lève, un petit sourire aux lèvres.
– Je vais m’occuper de ce dont on a discuté, et demain on fera le nécessaire.
La blonde s’est approchée de moi. D’une jambe, elle écarte mes genoux délicatement. Elle sent, comme d’habitude, une odeur qui est un parfait mélange de désir et de pouvoir. Elle remonte sa robe de soie noire et s’assied sur moi en glissant sa langue dans ma bouche.
– Frappe-moi, dit-elle tout en me mordant la lèvre et en frottant sa chatte contre la braguette de mon pantalon. Fort !
Elle lèche et mord mon oreille, alors que mon regard est encore désespérément attiré par les photos éparpillées sur mon bureau. J’enlève ma cravate que j’avais précédemment desserrée et je me lève en faisant glisser Anna par terre. Je la retourne et lui bande les yeux. Elle sourit en léchant sa lèvre inférieure. À tâtons, elle réussit à s’agripper à la table. Elle écarte les jambes et s’allonge sur la table en bois de chêne tout en se cambrant autant qu’elle le peut. Elle n’a pas de culotte. Je me positionne derrière elle et lui administre une bonne fessée. Elle crie, la bouche grande ouverte. La vue des photos de Madame, en plus de savoir qu’elle n’est pas loin, sur l’île, rend ma bite dure comme fer.
– Oh oui, je grogne en me frottant contre sa commissure mouillée, tout en regardant les photos de Laura.
Je la redresse en l’attrapant à la gorge, je retire tous les papiers sur lesquels elle s’est allongée, après quoi, en la prenant par les bras que je lui coince dans le dos, je la repose sur la table. J’étale les photos de telle façon que Madame me regarde. Je veux la posséder, celle qui est sur les photos. Il n’y a rien que je veuille davantage à ce moment précis.
Je suis prêt à prendre Anna, j’enlève mon pantalon. Je lui enfonce deux doigts dans la chatte, elle gémit. Elle est mouillée, étroite et particulièrement chaude. Je commence à lui caresser le clitoris avec la main en formant de petits mouvements concentriques, elle s’agrippe à la table et serre encore plus fort.
De la main gauche, je lui attrape la nuque, avec la droite, je commence à la frapper. À chaque coup, j’éprouve une sorte de libération. Plus je regarde les photos de Madame, plus mes coups sont brutaux. Anna crie, et moi je la bats comme si ça allait la transformer en Laura. Ses fesses sont devenues presque violettes. Je me penche et je commence à les lécher, elles sont brûlantes. Je lui écarte les fesses et je promène ma langue sur son trou sucré, tandis que je fixe Madame.
– Oui, ronronne-t-elle doucement.
Il faut que Laura soit à moi, il faut que je la trouve, il faut que je possède son corps, moi seul. C’est la seule chose à laquelle je pense en me relevant et en attirant Anna sur moi. Elle se cambre fortement, après quoi elle retombe sur le bois mouillé de sa transpiration. Je commence à la baiser fort, tout en regardant Laura. C’est pour bientôt… Très bientôt, ses yeux noirs vont me regarder lorsqu’elle s’agenouillera devant moi.
– Sale chienne !
Je serre les dents en sentant le corps d’Anna se raidir.
Je la pénètre fort et de manière acharnée, sans même remarquer qu’une vague d’orgasmes saccadés prend possession de son corps. Je m’en fous. Je n’arrête pas de la baiser, mon regard plongé dans les yeux de Laura, mais en même temps, je n’en ai pas assez, je veux plus. Je veux sentir quelque chose de plus, quelque chose de plus fort encore. Je sors ma bite de la chatte d’Anna et, d’un geste décidé, je l’introduis dans son cul étroit. De sa gorge sort un bruit sauvage plein de douleur et de plaisir, je sens que tout son corps se resserre autour de moi. J’explose. Devant moi, je ne vois que Madame.
8 heures plus tôt
Le bruit du réveil vient de résonner dans mes oreilles.
– Lève-toi, chérie, il est déjà neuf heures. Il faut qu’on soit à l’aéroport dans une heure si on veut commencer nos vacances siciliennes cet après-midi. Allez, debout !
Martin est assis sur le bord du lit, affichant un grand sourire.
J’ouvre les yeux avec difficulté. J’ai l’impression d’être au milieu de la nuit ! Quelle idée barbare de voyager à cette heure-ci ! Depuis que j’ai quitté mon travail il y a quelques semaines, les jours et les heures n’ont plus de sens. Je me couche trop tard, et je me lève trop tard. Le pire, c’est que je n’ai aucune obligation. Je peux faire ce que je veux. Je suis restée dans le monde de l’hôtellerie bien trop longtemps et lorsque j’ai enfin obtenu le poste de directrice des ventes dont j’avais tant rêvé, j’ai tout quitté, car j’avais perdu le goût pour ce travail. Je n’aurais jamais pu imaginer qu’on pouvait avoir un burn-out à l’âge de vingt-neuf ans et, pourtant, c’est le cas.
Le travail à l’hôtel m’apportait beaucoup de satisfaction et comblait mon ego. Chaque fois que je négociais un gros contrat, une sorte de frisson d’adrénaline m’envahissait, et si les personnes avec lesquelles je négociais avaient plus d’expérience que moi, mon plaisir de gagner était décuplé. Chaque victoire financière me donnait un sentiment de domination et comblait le côté superficiel de mon caractère. Certains peuvent trouver ça bête, mais pour une fille venant d’une petite ville, qui n’a pas terminé ses études, c’était une priorité de s’affirmer aux yeux de son entourage.
– Laura, tu veux un thé ou un chocolat froid ?
– Martin, je t’en supplie ! C’est le milieu de la nuit !
Je me retourne dans le lit et mets l’oreiller sur ma tête.
Le soleil resplendissant d’août s’est introduit dans la chambre. Martin n’aime pas l’obscurité, c’est pour ça que, même dans la chambre, il n’y a pas de rideau qui empêcheraient la lumière d’entrer. Il considère que le noir complet provoque chez lui un état dépressif. Il faut dire que cet état arrive plus vite chez lui qu’un café chez Starbucks. Les fenêtres étant plein sud, comme si c’était fait exprès, le soleil me réveille tous les matins.
– J’ai fait du thé et du chocolat, me dit Martin, debout dans l’embrasure de la porte, une tasse de chacune des deux boissons dans les mains. Il fait hyper-chaud dehors, je pense donc que tu vas préférer le chocolat froid, ajoute-t-il en me tendant le mug et en soulevant la couette.
De plus en plus énervée, j’émerge de sous mon oreiller. Je sais que Martin ne va pas laisser tomber. Il est tout sourires, il est toujours comme ça le matin, plein d’énergie. C’est un homme chauve et costaud, le genre de type qu’on traite facilement de baraque. Mis à part son aspect physique impressionnant, c’est la personne la plus généreuse que je connaisse. Il possède sa propre entreprise et dès qu’il gagne une somme d’argent plus importante qu’à l’accoutumée, il en verse une partie à un hôpital pour enfants en disant : « Dieu m’a donné, donc je partage. »
Ses yeux bleus sont remplis de bonté, son nez est fort, parce qu’il se l’est cassé. Il est intelligent et bien élevé. Son sourire charmeur m’attendrit en une seconde, même lorsque je suis en colère contre lui.
Ses bras musclés sont couverts de tatouages, en réalité, tout son corps est tatoué, sauf les jambes. Il est vraiment costaud, il pèse plus de cent kilos. Avec lui, je me sens toujours protégée et, avec mon mètre soixante-cinq et mes cinquante kilos, ça me va très bien. Toute ma vie, ma mère m’a fait faire du sport, j’ai pratiqué un peu de tout, et comme je me lassais très vite, j’ai tout essayé, de la marche sportive au karaté. Grâce à ça, contrairement à celle de mon compagnon, ma silhouette est très « fit », mon ventre est dur et plat, j’ai les jambes musclées et les fesses bombées et remontées. C’est le résultat des millions de squats que j’ai pu faire.
– Je me lève, je dis en prenant une gorgée du chocolat froid.
Je pose le mug pour aller dans la salle de bains. En m’arrêtant devant la glace, je me rends compte que j’ai vraiment besoin de vacances. Mes yeux presque noirs sont tristes et résignés, le manque d’activité m’a rendue toute molle. Mes cheveux châtains, qui encadrent mon visage mince, tombent sur mes épaules. C’est fou qu’ils soient aussi longs, normalement je les porte beaucoup plus courts. Avant, je me considérais comme une fille plutôt sexy, sûrement pas aujourd’hui. Mon mode de vie se voit sur mon corps, cette paresse, ce manque d’envie de travailler et le manque d’ambition pour l’avenir. Ma vie professionnelle me donnait toujours confiance en moi, sans cartes de visite dans mon portefeuille et téléphone collé à mon oreille, j’ai l’impression de ne pas exister.
Je me brosse les dents, attache quelques barrettes sur mes cheveux, un peu de mascara et voilà… je ne peux pas faire plus aujourd’hui. J’ai encore les restes d’un maquillage permanent sur les cils, les sourcils et les lèvres, que j’avais fait réaliser il y a quelque temps… Ce qui me permet de dormir plus longtemps et de limiter le temps passé dans la salle de bains.
Je vais jusqu’à mon placard pour prendre la tenue que j’ai choisie hier. Peu importent les circonstances et l’état d’esprit qui est le mien et sur lequel je n’ai pas d’influence, je dois toujours être habillée avec soin. Dans une jolie tenue, je me sens tout de suite mieux et j’ai l’impression que ça se voit.
Ma mère m’a toujours dit que même si elle souffre, une femme doit toujours être belle. Il faut donc que je détourne l’attention de mon visage qui n’est pas aussi attirant que d’habitude par une tenue soignée. J’ai choisi de mettre un short en jean clair et court, une chemise blanche « oversize » et, même s’il fait trente degrés dehors, une veste en coton couleur gris chiné. J’ai toujours froid dans les avions donc, même si je crève de chaud avant d’y entrer, au moins je ressentirai un peu de confort une fois là-haut. Je dis « un peu » car pour quelqu’un qui a peur de voler, c’est toujours compliqué. Je glisse les pieds dans mes baskets à talons compensés Isabel Marant. Je suis prête.
J’entre dans le salon ouvert sur la cuisine. Notre appartement est très moderne, froid et sévère. Les murs sont recouverts de verre noir, des leds illuminent le bar et, au lieu d’une table comme dans les maisons normales, il y a juste ce bar avec deux chaises hautes. Le grand canapé d’angle gris placé au milieu de la pièce laisse deviner la taille imposante de son propriétaire. Le salon et la chambre sont séparés par un gigantesque aquarium. Difficile de trouver la moindre touche féminine dans cet appartement. Cet intérieur correspond parfaitement à un éternel célibataire, ce qui est justement le cas.
Martin, comme d’habitude, a le nez dans son ordinateur. Peu importe ce qu’il fait : qu’il travaille, regarde un film ou la télé… il est toujours sur son ordinateur avec qui il ne forme qu’une seule et même entité. Au début, ça me rendait folle, mais j’ai fini par m’y habituer. Même moi, je suis entrée dans sa vie grâce à cet appareil, il y a un an. Donc, ce serait ironique que j’essaie de le lui enlever.
Je me souviens, c’était en février, et moi, bizarrement, je n’étais plus en couple depuis plus de six mois. Je commençais à trouver le temps long, ou peut-être était-ce la solitude qui me pesait. En tout cas, j’avais décidé de m’inscrire sur un site de rencontres. C’était assez marrant et, en plus, ça stimulait mon estime de moi déjà bien présente. Durant une de mes insomnies, en parcourant le profil de milliers d’hommes, je suis tombée sur celui de Martin qui lui aussi cherchait une femme pour combler sa vie. Notre couple n’est pas un couple standard, on a tous les deux des caractères assez forts et explosifs, on est tous les deux aussi intelligents et très doués dans nos métiers respectifs. C’est ce qui nous lie le plus, car ça nous intrigue, ça nous attire aussi, ça nous impressionne même. La seule chose qui manque à notre couple, c’est cette attraction animale et un réel désir l’un pour l’autre. Comme l’a un jour exprimé Martin : « Il a déjà assez sauté de filles dans sa vie. » Moi, en revanche, je suis un volcan bouillonnant d’énergie sexuelle, je me masturbe quotidiennement. Mais avec lui, je me sens bien, en sécurité et protégée. Pour moi, ça a plus de valeur que le sexe. Du moins, c’est ce que je pense.
– Chérie, je suis prête, il faut juste que j’arrive à fermer ma valise et on peut y aller.
En rigolant, Martin range son ordinateur dans son sac et s’approche de ma valise.
– Je pense pouvoir faire quelque chose, poupée, dit-il en attrapant mon énorme valise. C’est toujours la même histoire, tu prends trop d’affaires : trente paires de chaussures et la moitié de ton armoire. Et, bien sûr, tu n’utilises même pas dix pour cent de ce qui s’y trouve.
Je croise mes bras sur la poitrine.
– J’aime avoir le choix !
Sur ces mots, je mets mes lunettes de soleil. Je suis prête à partir.
À l’aéroport, je suis toujours très nerveuse. La peur augmente, plus l’heure de monter dans l’avion approche. Je suis claustrophobe, du coup je déteste prendre l’avion. En plus de ça, j’ai hérité de ma mère une peur noire de la mort, j’ai l’impression qu’elle m’attend à chaque coin de rue, donc ce tube en métal avec le bruit infernal des moteurs ne m’a jamais inspiré confiance.
Les amis de Martin nous attendent dans le hall très éclairé du terminal. Ils partent avec nous pour les vacances. Caroline et Michel sont ensemble depuis très longtemps, ils pensent même au mariage, enfin, ils font peut-être un peu plus qu’y penser, je crois… Lui, bronzé, blond, les yeux bleus et les cheveux courts, est le dragueur par excellence. La seule chose qui l’intéresse, c’est la poitrine des filles, et il ne s’en cache pas du tout. Elle, en revanche, est grande, brune, avec des traits très fins. Au premier abord, elle ne dégage rien de spécial, mais une fois qu’on apprend à la connaître, elle devient très intéressante. Elle ignore placidement les blagues déplacées de Michel. Je me demande toujours comment elle fait. Moi, je suis trop possessive pour supporter un mec comme ça qui est comme un sous-marin à la recherche permanente de sa cible. J’ai avalé deux calmants pour ne pas faire de scène ni de crise, une fois à bord, et ne faire honte à personne.
On a une escale d’une heure à Rome. Après quoi un vol, direct cette fois-ci, jusqu’en Sicile. Le deuxième vol ne dure qu’une heure, et heureusement. La dernière fois que je suis allée en Italie, j’avais seize ans et je n’en ai pas gardé de bons souvenirs. Les Italiens sont bruyants, lourds et ils ne parlent pas anglais. Pour moi, l’anglais est comme ma langue natale. Après toutes ces années passées dans des hôtels internationaux, il m’arrive même parfois de penser en anglais.
Lorsqu’on atterrit enfin à l’aéroport de Catane, le soleil se couche déjà. Le gars qui s’occupe des locations de voitures prend bien trop de temps avec chaque client, donc on reste coincés dans la queue pendant une heure. Je remarque que Martin commence à s’énerver, il a faim et s’impatiente. Je regarde autour de moi, pour trouver quelque chose d’intéressant, mais rien. Je sors du bâtiment climatisé. Une chaleur accablante me fait suffoquer. Au loin, on voit de la fumée s’échapper de l’Etna. Cette image me surprend, même si je sais que ce volcan est actif. Mon regard ne peut pas quitter cette vue magnifique, je ne regarde plus où je marche et je loupe la marche du trottoir. Ayant maladroitement trébuché, sans même m’en apercevoir, je me retrouve derrière un grand Italien, là juste devant moi. J’ai failli lui rentrer dedans. Je m’arrête, à cinq centimètres de son dos. Il n’a même pas bougé. Il n’a d’ailleurs pas remarqué ce qui s’est passé. Des hommes vêtus de costumes sombres sortent de l’aéroport, et ce type-là, on dirait qu’il les accompagne. Je ne vais pas plus loin et repars vite vers l’agence de location tout en priant pour que la voiture soit prête. Lorsque je m’approche du bâtiment, trois SUV noires passent devant moi, celle du milieu ralentit, mais je ne peux pas voir qui est à l’intérieur à cause des vitres teintées.
– Laura ! (Martin a les clés de la voiture dans la main.) Où est-ce que tu étais ? Allez viens, on y va !
Devant le Hilton Giardini Naxos, un grand vase en forme de tête nous accueille, avec d’immenses lilas roses et blancs. Leur odeur embaume le hall d’entrée décoré tout en or.
– Pas mal, chéri. (Je me retourne en faisant un grand sourire à Martin.) C’est un peu comme chez Louis XVI. Je me demande si on aura droit à une baignoire à pattes de lion.
On explose tous les quatre de rire, car on ressent tous la même chose. L’hôtel n’est pas aussi luxueux qu’il devrait l’être, il appartient quand même au groupe Hilton. Il y a plein de défauts que mon œil de spécialiste a repérés immédiatement.
– Le plus important est que le lit soit confortable, qu’il y ait de la vodka et qu’il fasse beau, dit Michel. Le reste, on s’en fout.
– Ouais, j’ai encore oublié que je ne suis pas une alcoolique comme vous, je dis tout en fronçant les sourcils. J’ai faim, la dernière fois que j’ai mangé, c’était à Varsovie. Est-ce qu’on peut se dépêcher et aller en ville ? Je sens déjà le goût du vin et de la pizza dans ma bouche…
– … dit la non-alcoolique, addict au vin et au champagne, souligne Martin d’un ton moqueur en me prenant dans ses bras.
Apparemment, tout le monde a faim car, en un quart d’heure, tout est réglé et nos affaires sont dans nos chambres respectives.
En si peu de temps, je ne pouvais pas me préparer convenablement pour le dîner, mais tout en rangeant mes affaires, j’ai imaginé toutes les tenues possibles, même si elles étaient toutes froissées après le voyage. J’ai choisi une robe longue, noire, le dos croisé en petits maillons, avec juste des sandales noires, un sac en cuir avec des franges de la même couleur, une montre en or et de grandes créoles également en or aux oreilles. En vitesse, j’ai crayonné mes yeux de noir, j’ai remis une couche de mascara sur ce qui restait du matin et un peu de poudre sur mon visage. En sortant, j’ai pris mon gloss brillant et, sans miroir, j’en ai vite mis sur mes lèvres.
Caroline et Michel, qui ont gardé la même tenue que ce matin, me regardent, tout étonnés.
– Laura, dis-moi, comment as-tu trouvé le temps de t’habiller, de te maquiller et d’avoir l’air de t’être préparée toute la journée pour sortir ? marmonne Caroline en marchant vers l’ascenseur.
Je hausse les épaules.
– Bah… vous, vous avez du talent pour boire de la vodka, et moi, je peux me préparer en pensée toute la journée pour pouvoir le faire en vrai en un quart d’heure.
– D’accord, arrête de dire des conneries et allons boire un coup, dit Martin d’un air décidé.
On traverse le lobby de l’hôtel pour enfin se retrouver dehors.
Giardini-Naxos est si beau la nuit, si coloré. Avec ses petites ruelles pleines de vie et de musique, et toutes sortes de gens, des jeunes fêtards comme des mères avec leurs enfants. La Sicile ne prend vie que la nuit, la journée étant bien trop chaude pour qu’on puisse faire quoi que ce soit. On arrive au port, qui est la partie de la ville où il y a le plus de monde à cette heure-ci. Tout au long de la promenade, on peut apercevoir un défilé de bars, de restaurants et de cafés.
– Je vais mourir de faim, je vais tomber et y rester, dit Caroline.
Michel montre du doigt un des restaurants sur la plage.
– Regardez celui-ci, il a l’air parfait.
La Tortuga est un lieu élégant avec des fauteuils, des canapés blancs et des tables en verre. L’endroit est entièrement éclairé de bougies. Le toit, lui, est fait d’un tissu en voile qui bat dans le vent, ça donne l’impression que le restaurant est en pleine mer et prêt à s’envoler. Et malgré les prix élevés, La Tortuga est bondée. Martin a, du regard, attiré l’attention du serveur et, grâce à quelques euros discrètement glissés dans sa main, nous avons très rapidement été installés à une table. Ma robe et moi, nous ne nous fondons pas du tout dans le paysage. En traversant le restaurant, j’ai eu l’impression d’attirer tous les regards. J’étais une sorte d’ampoule noire sur un fond complètement blanc.
– Je me sens observée. Qui aurait pu savoir qu’on dînerait dans un décor aussi clair, je chuchote à l’oreille de Martin.
Il regarde autour de lui et se penche vers moi en murmurant :
– Tu as la manie de croire qu’on te regarde. Tu es absolument superbe, donc si c’est le cas, ils ont de quoi regarder.
Je jette à nouveau un regard autour de moi. Apparemment, personne ne m’observe et, pourtant, j’ai constamment l’impression que quelqu’un me surveille. J’essaie d’oublier cette autre phobie que ma mère m’a transmise et je me concentre sur la carte où j’ai aperçu mon plat préféré : du poulpe grillé. J’ajoute à ça un verre de prosecco.
– Je vais aux toilettes, je dis en me levant et en cherchant dans quelle direction aller.
Dans un coin, à côté d’un magnifique bar en bois, j’aperçois une petite porte. Je m’y dirige en espérant tomber au bon endroit. Je franchis la porte, malheureusement, je me retrouve en pleine salle de plonge. Je reviens vite sur mes pas et je crie de surprise lorsque ma tête cogne un torse dur comme du fer. Embarrassée et en posant ma main sur mon front, je relève la tête. Un grand et bel Italien se tient devant moi. Est-ce que je le connais ? Son regard glacial me transperce. Je suis incapable de bouger lorsqu’il me fixe de ses yeux noirs. Quelque chose en lui me terrorise au point que je me sens enracinée dans le sol.
– Je pense que tu es perdue, dit-il dans un anglais parfait. Dis-moi ce que tu cherches.
Il me sourit de ses dents blanches, parfaitement alignées, tout en posant sa main entre mes omoplates, sur la peau nue de mon décolleté. Il m’accompagne jusqu’à la porte. Lorsque je sens sa main sur moi, j’ai un frisson qui ne me facilite pas la marche. Je suis si désorientée qu’aucun mot d’anglais ne me vient à l’esprit. Je ne peux qu’esquisser un sourire, ou plutôt une grimace, et je pars rejoindre Martin. Après ce qui vient de se passer, je ne me rappelle même plus pourquoi je me suis levée.
Lorsque j’arrive à la table, mes amis sont déjà en train de se noyer dans l’alcool – ils ont terminé la première tournée et en ont commandé une autre. Je m’affale sur le canapé, prends mon verre de prosecco et l’avale cul sec. Entre-temps, avant même d’avoir reposé mon verre, je fais comprendre au serveur qu’il m’en faut un autre.
Martin me regarde en rigolant.
– Alcoolo ! Et soi-disant, c’est moi qui bois trop !
– J’ai bizarrement très soif, je réponds, un peu embarrassée.
– Il doit se passer des choses extraordinaires dans ces toilettes, vu le résultat !
À ces mots, je me retourne pour essayer de retrouver l’Italien devant lequel mes genoux tremblaient autant que le premier jour où j’ai conduit une moto après avoir obtenu mon permis. Il ne devrait pas être difficile à repérer car lui aussi était vêtu de noir comme moi. Il portait un pantalon ample, une chemise noire légèrement déboutonnée qui laissait apparaître un chapelet en bois, et des mocassins de la même couleur. Même si je ne l’ai vu qu’une seconde, je me rappelle précisément tous ces détails.
– Laura ! (La voix de Michel me ramène à la réalité.) Arrête de regarder tous ces gens et bois un coup.
Je n’avais même pas remarqué qu’un nouveau verre de prosecco était posé devant moi. Je déguste mon verre, même si ma seule envie est de le boire cul sec, car mes jambes tremblent encore. Le poulpe est parfait, ils y ont ajouté des tomates sucrées. Martin mange son gigantesque calamar habilement découpé et présenté sur une assiette, accompagné d’ail et de coriandre.
– Mon Dieu ! hurle Martin en se levant du canapé blanc. Mais vous savez quelle heure il est ? Déjà minuit passé, alors, Laura, « Joyeux anniversaire, joyeux anniversaire… »
Caroline et Michel se sont eux aussi levés et l’ont rejoint pour former une chorale, en italien cette fois. Le restaurant se remplit vite d’applaudissements. J’ai envie de rentrer sous terre. C’est une de ces chansons que je déteste le plus. Je pense que personne ne l’aime réellement. Alors, qu’est-ce qu’il faut faire lorsqu’elle dure et dure et dure ? Chanter ? Applaudir ? Sourire à tout le monde ? Il n’y a pas de bonne solution. On passe toujours pour un con. Avec un sourire forcé et aidée par l’alcool, je me lève et je salue tout le monde en me pliant en deux.
– Tu étais obligé de me faire ça ? je grogne, mais je me force à sourire à Martin. Me rappeler que je suis vieille n’est pas spécialement agréable. Et en plus, est-ce que tout le monde était obligé de participer ?
– Bah quoi, ma chérie, il n’y a que la vérité qui blesse. Pour me faire pardonner et bien commencer la fête d’aujourd’hui, j’ai commandé ta boisson préférée.
Le serveur apparaît avec une bouteille de Moët & Chandon rosé et quatre coupes.
– J’adore ! je crie en sautillant et en tapant dans mes mains comme une petite fille.
Le serveur sourit devant ma joie et pose un seau à glace sur la table avec la bouteille déjà à moitié vide dedans.
– Alors, santé ! lance Caroline en levant son verre. À toi, pour que tu trouves ce que tu cherches, que tu aies ce que tu veux et que tu ailles là où tu rêves d’aller. Joyeux anniversaire !
On trinque tous ensemble en levant nos verres. Une fois la bouteille terminée, je dois vraiment aller aux toilettes. Cette fois-ci, je suis les explications du serveur. Après minuit, le restaurant se transforme en boîte de nuit, des lumières colorées s’allument, ce qui change complètement l’ambiance. L’intérieur blanc, élégant, voire un peu stérile, explose désormais de couleurs. Je me fraye un chemin à travers la foule lorsque ce sentiment étrange d’être observée s’empare à nouveau de moi. Je m’arrête et j’examine ce qui m’entoure. Sur une plate-forme, j’aperçois un homme habillé de noir dont le regard me transperce de nouveau. Il m’étudie des pieds à la tête avec le plus grand calme et un manque total d’expression. C’est l’homme le plus singulier que j’aie jamais vu, même s’il est le stéréotype le plus classique de l’Italien. Des cheveux noirs lui tombent de manière indisciplinée sur le front, une barbe de trois jours sculpte son visage, ses lèvres sont pulpeuses et précisément dessinées comme si elles avaient été créées pour le plaisir des femmes. Il a le regard froid et perçant, comme celui d’un animal sauvage, prêt à bondir. C’est en le voyant de loin que je me rends compte à quel point il est grand, bien plus grand que toutes les femmes autour de lui. Il doit faire au moins un mètre quatre-vingt-dix. J’ignore combien de temps on se regarde, j’ai l’impression que le temps s’est arrêté. Quelqu’un me bouscule, ce qui m’oblige à reprendre mes esprits. Ce regard échangé m’a mis dans un tel état de transe que je tombe raide sur le sol.
– Tu n’as rien ? me demande l’homme en noir, apparu à mes côtés tel un fantôme. Si je n’avais pas vu que cet homme t’avait bousculée, j’aurais été persuadé que rentrer dans les étrangers était une manière d’attirer l’attention sur toi.
Il m’attrape par le coude et me soulève pour que je me relève. Je sens qu’il a beaucoup de force, il le fait avec une telle facilité qu’on dirait que je ne pèse rien. L’alcool que j’ai ingurgité me donne un peu de courage :
– Et toi, tu sers toujours de mur ou de grue ? je grogne en essayant de lui lancer le regard le plus froid possible
Il s’éloigne de moi sans me quitter du regard, m’observant des pieds à la tête, comme s’il n’arrivait pas à croire que je suis réelle.
– Tu m’as regardée toute la soirée, n’est-ce pas ? je demande d’un air irrité. J’ai tendance à penser qu’on m’observe tout le temps, et mon intuition ne me trompe jamais.
L’homme sourit, comme si je me moquais de lui.
– Je regarde la boîte de nuit. Je surveille les serveurs, j’étudie la satisfaction des clients et je suis à la recherche de femmes qui ont besoin d’un mur ou d’une grue.
Sa réponse me déroute.
– Alors, merci d’avoir joué les grues. Je vous souhaite une bonne soirée, je réponds en lui jetant un regard provocant, tout en me dirigeant vers les toilettes.
Une fois que je lui ai tourné le dos, je ressens un soulagement et je souffle. Au moins cette fois-ci je ne suis pas partie comme une idiote. J’ai été capable d’une repartie.
– Au revoir, Laura, j’entends derrière moi.
Lorsque je me retourne, il n’y a plus personne, juste une foule qui danse. L’homme en noir a disparu.
D’où est-ce qu’il connaît mon nom ? Est-ce qu’il a surpris nos conversations ? Il n’était pas aussi près que ça, sinon je l’aurais vu, je l’aurais senti.
Caroline m’attrape par la main.
– Viens, sinon tu n’y arriveras jamais, à ces toilettes, et nous on restera coincés ici pour un moment.
Lorsqu’on regagne notre table, il y a une nouvelle bouteille de Moët.
– Eh bien, chéri, aujourd’hui on fête un anniversaire comme des riches ! je dis en rigolant
– Je pensais que c’est toi qui l’avais commandée. J’avais déjà payé et je voulais partir.
Je regarde autour de moi. Je sais que la bouteille n’est pas arrivée là par hasard et qu’il m’observe encore.
– C’est sûrement un cadeau du restaurant. Après une telle chorale de joyeux anniversaire, ils ne pouvaient pas faire autrement, dit Caroline en rigolant. Puisqu’elle est là, buvons-la.
Tandis qu’on s’attaque à la seconde bouteille, je gigote nerveusement sur le canapé, je me demande bien qui est cet homme vêtu de noir, pourquoi il me regarde comme ça et comment il connaît mon prénom.
On passe le reste de la soirée à aller de club en club. On rentre à l’hôtel à l’aube.
Un mal de tête terrible me réveille. Bien sûr… le Moët. J’adore le champagne, mais il me donne les pires gueules de bois. Je cherche des antidouleur dans ma trousse de toilette, j’en avale trois d’un coup et je retourne me coucher.
Lorsque je me réveille quelques heures plus tard, Martin n’est plus à côté de moi, le mal de tête est passé et, à travers la fenêtre entrouverte, j’entends les bruits de personnes qui s’amusent dans la piscine. Je suis en vacances, je vais donc me lever pour aller bronzer. Motivée par cette idée séduisante, je prends une douche rapide, j’enfile mon maillot de bain et, une demi-heure plus tard, je suis fin prête pour la bronzette.
Michel et Caroline boivent du vin frais, allongés sur un transat au bord de la piscine.
– Le meilleur des médicaments, dit Michel, en me tendant un verre en plastique. Désolé pour le plastique, mais c’est le règlement.
Le vin est délicieux, frais et rafraîchissant. Je finis le verre très rapidement.
– Vous avez vu Martin ? Quand je me suis réveillée, il n’était pas là.
– Il travaille dans le lobby de l’hôtel, le wifi dans la chambre n’était pas assez bon, indique Caroline.
Bien évidemment, l’ordinateur est son meilleur ami et le travail sa meilleure maîtresse, je me dis en m’allongeant sur un transat. Je passe le reste de la journée en compagnie d’un couple qui s’embrasse sans arrêt. De temps à autre, Michel se décolle de Caroline pour lancer un « Sacré nichons ! » en matant une femme qui passe devant nous.
– On peut peut-être aller déjeuner ? Je vais aller chercher Martin, ce n’est pas des vacances s’il est tout le temps derrière son écran d’ordinateur.
Il se lève de son transat, enfile sa chemise avant de se diriger vers l’entrée de l’hôtel.
Je me tourne vers Caroline qui me regarde avec de grands yeux quand j’avoue :
– J’en ai marre de lui parfois. Je ne serai jamais la plus importante. Jamais plus importante que le travail, les amis, les plaisirs. J’ai l’impression qu’il est avec moi parce qu’il n’a rien de mieux à faire et que c’est confortable. C’est un peu comme avoir un chien, lorsque tu le veux, tu le caresses, lorsque tu as envie, tu joues avec, mais lorsque tu ne veux pas de sa compagnie, tu le chasses parce qu’il existe pour toi, et pas toi pour lui. Martin discute plus souvent avec ses copains sur Facebook qu’avec moi. Et ne parlons même pas de ce qui se passe au lit…
Caroline s’appuie sur un coude.
– Tu sais, Laura, c’est parfois comme ça dans les couples, le désir disparaît.
– Mais pas après un an et demi… Est-ce qu’il y a quelque chose chez moi qui ne va pas ? Est-ce que c’est pécher que parfois j’aie juste envie de baiser ?
Caroline se lève en rigolant et me tire par le bras.
– Je pense qu’il faut qu’on boive un coup, parce que s’inquiéter ne va rien y changer. Regarde où on est ! C’est idyllique et, toi, tu es superbe. N’oublie pas : si ce n’est pas lui, ce sera un autre. Viens.
Je mets ma tunique à fleurs, mes lunettes de soleil Ralph Lauren pour cacher mes yeux, je me fais un turban avec mon foulard et je suis Caroline en direction du bar, dans le lobby. Puis elle part dans sa chambre pour y poser son sac. Je m’approche du bar en faisant signe au barman. Je demande deux verres de prosecco bien frais. Eh oui, c’est exactement ça dont j’ai besoin.
J’entends une voix d’homme derrière mon dos.
– C’est tout ? Je pensais que ton palais était fidèle au Moët ?
Je reste figée. Je ne peux pas l’appeler l’homme en noir aujourd’hui. Il porte un pantalon en lin blanc cassé et une chemise claire déboutonnée qui va parfaitement avec sa peau bronzée. Il a enlevé ses lunettes de soleil, et son regard me pétrifie encore une fois. Il s’adresse en italien au barman qui, depuis son arrivée, m’ignore complètement. Il attend comme un soldat sa commande à lui. Cachée derrière mes lunettes de soleil, je me sens particulièrement courageuse et énervée. J’ai aussi une gueule de bois carabinée.
– Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que tu me suis ?
Il lève la main droite et, doucement, fait glisser mes lunettes de soleil pour voir mes yeux. C’est comme s’il m’avait retiré le bouclier qui me servait de protection.
– Ce n’est pas une impression, dit-il en me regardant profondément dans les yeux. Ce n’est pas non plus une coïncidence. Je te souhaite un joyeux vingt-neuvième anniversaire, Laura. Pour que l’année qui vient soit la meilleure que tu as jamais vécue, murmure-t-il délicatement, et il m’embrasse sur la joue.
Je suis si confuse que je ne peux plus rien dire. Comment connaît-il mon âge ? Et comment m’a-t-il trouvée de l’autre côté de la ville ?
La voix du barman me sort de ma torpeur, je me retourne vers lui. Il pose devant moi une bouteille de Moët rosé et un petit gâteau sur lequel est allumée une bougie.
– C’est quoi ce bordel !
Je me retourne, mais l’homme vêtu de noir a disparu.
– Joli, dit Caroline en s’approchant du bar. Ce devait être un verre de prosecco et ça se termine par une bouteille de champagne !
Je hausse les épaules en scrutant nerveusement le hall à la recherche de l’homme en noir. Il s’est évaporé. Je sors ma carte de crédit que je tends au barman. En un anglais à peine compréhensible, il la refuse en disant que la note a déjà été réglée. Caroline lui offre un sourire radieux, elle prend le seau à glace avec la bouteille et part en direction de la piscine. Je souffle la bougie encore allumée et je la suis. Je suis frustrée, désorientée et intriguée. Des scénarios divers sur l’identité de cet homme commencent à s’emparer de mon imagination. La première chose qui me vient à l’esprit, c’est que c’est un pervers et un harceleur. Mais ce n’est pas du tout l’image qu’il renvoyait. Je dirais un bel Italien qui essaie d’éviter les femmes tombant à ses pieds plutôt que de les poursuivre de ses assiduités. Il ne doit pas être pauvre avec les vêtements et les chaussures de marque qu’il porte. Il a évoqué quelque chose au sujet de la satisfaction des clients du restaurant, l’autre hypothèse logique est donc qu’il est le manager du lieu dans lequel on était. Mais qu’est-ce qu’il faisait à l’hôtel ? Je secoue la tête comme pour en chasser la multitude de questions qui m’occupent. Après tout, qu’est-ce que j’en ai à faire ? je me dis en buvant une gorgée. C’est sûrement une pure coïncidence, je me fais des idées.
Lorsqu’on a terminé la bouteille, nos deux hommes réapparaissent. Ils sont tout joyeux.
– Alors, on déjeune ? demande Martin, tout content.
Je sens les bulles de champagne dans ma tête, celui d’hier et celui d’aujourd’hui. Son absence m’a énervée et je dis :
– Martin, putain ! C’est mon anniversaire, et toi, tu disparais toute la journée, tu te fous de ce que je fais ou de comment je me sens et, d’un seul coup, tu apparais comme si de rien n’était et tu proposes d’aller déjeuner ? J’en ai marre ! J’en ai marre que ce soit toujours comme tu veux, que ce soit toujours toi qui décides comment ça va être et que je ne compte jamais dans tes choix. Le déjeuner, c’était il y a des heures, maintenant il est plutôt l’heure de dîner !
J’attrape ma tunique, mon sac et je me précipite vers le lobby. Je cours à travers le hall et je me retrouve dans la rue. Je sens qu’une vague de larmes ne va pas tarder à me submerger. Je mets mes lunettes de soleil et je pars.
Les rues de Gardini ressemblent à une peinture de paysage urbain. Le long des trottoirs, il y a des arbres en fleurs et les bâtiments sont très bien entretenus. Malheureusement, dans l’état où je suis, je n’arrive pas à apprécier toutes ces belles choses sous mes yeux. Je me sens si seule. Soudain, je me rends compte que les larmes ont commencé à couler. Je cours en sanglotant comme si j’essayais d’échapper à quelque chose.
Le soleil est déjà orange. Je continue à marcher. Lorsque ma colère est passée, je sens à quel point j’ai mal aux jambes. Mes sandales compensées, même si elles sont très belles, ne sont pas faites pour un marathon. Dans une ruelle, j’aperçois un café, italien, l’endroit idéal pour se reposer, d’autant que la carte indique qu’il y a du vin mousseux. Je m’assieds dehors, devant la mer calme et plate. Une femme âgée m’apporte un verre et me dit quelque chose en italien en me caressant la main. Mon Dieu, sans même comprendre un mot, je devine qu’elle me parle des hommes qui peuvent être odieux parfois et qu’ils ne méritent pas nos larmes. Je reste assise à contempler la mer jusqu’à la tombée de la nuit. J’aurais été incapable de me lever après avoir ingurgité une telle quantité d’alcool sans avoir mangé une superbe pizza aux quatre fromages. Elle était encore plus réconfortante que le vin et le tiramisu fait maison, lesquels étaient encore meilleurs qu’un champagne.
Je me sens prête pour repartir et faire face à la situation à laquelle j’ai échappé. Je me dirige tranquillement vers l’hôtel. Les ruelles que j’emprunte sont quasiment vides, trop éloignées de la promenade principale et de la mer. Soudain, deux SUV passent près de moi. Ils me rappellent ceux que j’ai aperçus à l’aéroport.
La nuit est très chaude et je suis pompette. Mon anniversaire se termine et tout va très mal. Lorsque j’arrive au bout de la rue, je réalise que je ne sais plus où je suis. Ça alors, moi et l’orientation ! Je regarde autour de moi et la seule chose que je peux apercevoir, ce sont les phares aveuglants de deux voitures qui approchent.



Chapitre 2
Lorsque j’ouvre les yeux, il fait nuit. Je regarde autour de moi, mais je n’ai aucune idée de l’endroit où je me trouve. Je suis allongée sur un lit immense, éclairé seulement par les lanternes de l’extérieur. J’ai mal à la tête et envie de vomir. Dans quelle merde je me trouve, où est-ce que je suis ? J’essaie de me lever, mais je n’ai aucune force, j’ai l’impression de peser une tonne. Je ne peux même pas soulever la tête de l’oreiller. Mes yeux se referment et je me rendors.
Lorsque je me réveille à nouveau, il fait toujours noir. Je ne sais pas combien de temps j’ai dormi, peut-être une nuit entière ? Je ne vois l’heure nulle part, je n’ai ni mon sac ni mon téléphone. Cette fois, je réussis à me lever et à m’asseoir au bord du lit. J’attends un moment, jusqu’à ce que je n’aie plus la tête qui tourne. Je vois une lampe de chevet à côté du lit. Lorsque la lumière illumine la pièce, je me rends compte que le lieu dans lequel je me trouve est assez ancien. Il m’est aussi complètement inconnu.
Les cadres des fenêtres sont immenses et très richement décorés. En face du lit en bois très lourd, il y a une immense cheminée en pierre, comme je n’en ai vu que dans les films. Au plafond, de vieilles poutres qui s’accordent parfaitement avec le cadre des fenêtres. La chambre est chaleureuse, élégante et très italienne. Je me dirige vers la fenêtre et au bout d’un moment, je sors sur le balcon qui donne sur un jardin à couper le souffle.
– Excellent, Madame ne dort plus.
À ces mots, je sens mon cœur remonter dans ma gorge. Je me retourne et j’aperçois un jeune Italien. Son accent en anglais l’a immédiatement trahi. Son apparence aussi. Il n’est pas très grand, comme la majorité des Italiens que j’ai pu croiser. Il a les cheveux assez longs et foncés qui lui tombent sur les épaules, des traits délicats et des lèvres charnues. C’est un très beau garçon. Impeccablement habillé d’un élégant costume. Il ressemble à un adolescent qui fait de la musculation.
– Pourquoi je suis là ? Où est-ce que je suis ? je crie, énervée, en m’approchant du jeune homme.
– Rafraîchissez-vous, je vous en prie. Je reviens vous chercher dans un instant et vous allez tout savoir, dit-il.
Puis il quitte la pièce en fermant la porte derrière lui. On dirait qu’il essaie de m’échapper, alors que c’est moi qui suis terrorisée par la situation.
J’essaie d’ouvrir la porte, mais elle fermée à clé. Je soupire désespérément, impuissante.
À côté de la cheminée, j’aperçois une autre porte. Je l’ouvre et allume la lumière. Je me retrouve dans une salle de bains incroyable. Au centre de la pièce se trouve une immense baignoire, les toilettes sont dans un coin et, à côté, il y a un lavabo surmonté d’un miroir. De l’autre côté, une douche à l’italienne dans laquelle on pourrait facilement mettre une équipe de foot entière. Elle n’a pas de bac ni de mur, seulement des vitres et un sol fait de petites mosaïques. La salle de bains doit faire la taille de l’appartement de Martin.
Martin… Il doit être fou d’inquiétude. Ou peut-être pas. Peut-être qu’il est juste heureux de ne plus m’avoir sur le dos. Je suis sur les nerfs, un énervement mêlé de peur.
Je me plante devant le miroir et m’examine. Je me trouve jolie. Particulièrement jolie en fait. Je suis bronzée et j’ai l’air reposée. Les cernes que j’avais sous les yeux ont disparu. Je suis toujours vêtue de la tunique et du maillot que je portais le jour de mon anniversaire, lorsque je me suis échappée de l’hôtel. Comment est-ce que je peux me rafraîchir sans mes affaires ? Je me déshabille et prends une douche. J’attrape un peignoir blanc pendu sur un cintre et voilà ! Je suis rafraîchie.
Je suis en train de faire le tour de la chambre en essayant de trouver des indices sur l’endroit où je me trouve quand la porte s’ouvre. C’est le jeune Italien. D’un geste décidé, il me fait signe de le suivre. On marche le long d’un couloir décoré de vases remplis de fleurs. La maison est dans l’obscurité la plus totale, seule la lumière des lampadaires de la rue éclaire un peu les pièces. Les couloirs sont un labyrinthe interminable. Le jeune homme s’arrête enfin devant une porte et l’ouvre. Il me fait entrer et me laisse seule. Je suis dans une bibliothèque, aux murs recouverts d’étagères de livres et de tableaux dans des cadres massifs en bois. Au centre, une énorme cheminée allumée autour de laquelle sont placés des canapés vert foncé, à l’allure très confortable, jonchés d’une grande quantité de coussins aux reflets dorés. Près d’un des fauteuils se trouve une petite table sur laquelle est posé un seau à glace avec du champagne. Je frissonne en l’apercevant. Après mes dernières aventures avec l’alcool, ce n’est pas vraiment ce dont j’ai besoin.
– Assieds-toi, s’il te plaît. Tu as mal réagi aux somnifères, je ne savais pas que tu avais des soucis avec ton cœur.
Une voix masculine… J’aperçois une silhouette sur le balcon, qui me tourne le dos.
Je ne tremble pas.
– Laura, assieds-toi. Je n’aime pas me répéter. Fais-le ou je te fais asseoir de force.
J’entends les battements de mon cœur dans mon crâne, j’ai l’impression que je vais m’évanouir. Soudain, il fait à nouveau tout noir.
– Mais, bordel, pourquoi tu ne m’écoutes pas ?
La silhouette du balcon se rapproche et me rattrape juste avant que je ne tombe par terre. Je cligne des yeux, essayant de retrouver un peu de lucidité. Je sens qu’on me dépose sur un fauteuil et qu’on me met un glaçon dans la bouche.
– Suce-le. Tu as dormi presque deux jours, le médecin t’a perfusée pour que tu ne te déshydrates pas, mais tu as peut-être encore besoin de t’hydrater, c’est ce qui te fait tourner la tête.
Je connais cette voix et cet accent très singulier.
J’ouvre les yeux et je croise un regard glacial qui ne m’est pas inconnu. L’homme que j’ai croisé au restaurant de l’hôtel est agenouillé devant moi. Mon Dieu… et à l’aéroport aussi. Il est habillé de la même façon que le jour où j’ai atterri en Sicile et où je suis rentrée dans son garde du corps, à l’aéroport. Il porte un costume et une chemise noire dont le premier bouton est défait. Il est élégant et hautain.
Je lui recrache le glaçon droit dans la figure.
– Qu’est-ce que je fais là ? Qui es-tu et de quel droit tu me gardes ici ?
Il essuie les gouttelettes d’eau sur son visage et ramasse les restes du glaçon pour les jeter dans la cheminée.
En colère, et oubliant à quel point je suis faible, je me mets à hurler :
– Réponds-moi, putain !
Quand j’essaie de me lever, il m’attrape par les épaules en me coinçant contre le fauteuil.
– J’ai dit, assieds-toi. Je ne tolère pas le manque d’obéissance, grogne-t-il au-dessus de moi, les deux bras appuyés sur les accoudoirs du fauteuil.
Furieuse, je lève la main et lui balance une claque de toutes mes forces. Ses yeux se remplissent de fureur. De peur, je m’enfonce dans le fauteuil de quelques centimètres de plus. Il se relève doucement et inspire profondément. Je suis tellement effrayée par ce que je viens de faire que je ne bouge plus, préférant ne pas pousser trop loin ses limites. Il se dirige vers la cheminée et s’appuie contre le mur, devant le feu. Les secondes passent, le silence s’épaissit. Si je n’étais pas retenue ici contre ma volonté, j’aurais sûrement des remords et je me répandrais en excuses. Mais je ne ressens que de la colère.
– Laura, tu es tellement désobéissante que je m’étonne que tu ne sois pas italienne.
Il se retourne. Ses yeux sont toujours en feu. Je ne dis rien, espérant apprendre de lui pourquoi je suis là et pour combien de temps.
La porte s’ouvre soudain sur le jeune Italien.
– Don Massimo…
L’homme en noir lui jette un regard menaçant. Il s’approche de lui de telle sorte que leurs fronts se touchent presque et il se baisse sur le jeune homme qui a quelques centimètres de moins que lui.
La conversation se déroule en italien, sur un ton calme. L’homme qui me retient prisonnière ne dit rien. Quand le jeune Italien a terminé, il lui répond en une phrase et le jeune homme ressort, refermant la porte derrière lui. L’homme en noir marche dans la pièce de long en large. Puis il sort sur le balcon. Appuyé contre la rambarde, il répète quelque chose à voix basse.
Don… Je me rappelle soudain que dans Le Parrain, Marlon Brando qui est à la tête d’une famille de mafieux se fait appeler comme ça. Et tout commence à faire sens : les gardes du corps, les voitures aux vitres teintées, cette maison, cette autorité naturelle. Je pensais que Cosa Nostra était une invention de Francis Ford Coppola ; or, je me retrouve au milieu d’une histoire très sicilienne.
– Massimo… ? je dis doucement. Je peux t’appeler comme ça ou je dois dire Don ?
L’homme se retourne et s’approche de moi d’un pas décidé. Le tourbillon de mes pensées m’empêche de respirer correctement. La peur me paralyse.
– Tu penses que tu as tout compris, maintenant ? demande-t-il en s’asseyant sur le canapé.
– Maintenant, je sais comment tu t’appelles.
Il sourit légèrement. J’ai l’impression qu’il se détend.
– J’imagine que tu attends des explications. Mais je ne sais pas comment tu vas réagir à ce que je vais te dire, alors bois un coup.
Il se lève et nous sert deux coupes de champagne. Il en prend une et me tend l’autre. Il boit une gorgée et se rassied dans le canapé.
– Il y a quelques années, j’ai eu, disons, un accident. On m’a tiré dessus à plusieurs reprises. C’est le risque qu’on encourt en appartenant à une famille comme la mienne. Lorsque j’étais sur mon lit d’hôpital entre la vie et la mort, j’ai vu…
Il s’interrompt, se lève et se dirige vers la cheminée. Il pose son verre et pousse un soupir.
– Ce que je vais te dire est difficile à croire et, jusqu’au jour où je t’ai aperçue à l’aéroport, je n’avais pas imaginé que tu pouvais être réelle. Regarde ce tableau au-dessus de la cheminée.
Je lève les yeux. Et je reste paralysée. C’est le portrait d’une femme qui a mon visage. J’attrape mon verre et le vide d’un trait. Massimo continue :
– Lorsque mon cœur s’est arrêté, je t’ai vue… Après de nombreuses semaines dans le coma, je me suis réveillé et, petit à petit, j’ai retrouvé mes capacités physiques et intellectuelles. Dès que je m’en suis senti capable, j’ai appelé un artiste pour peindre ma vision, le tableau de la femme que j’avais aperçue. C’est toi qu’il a peinte.
Ça ne fait aucun doute : la femme qui est sur cette peinture, c’est moi. Mais comment est-ce possible ?
– Je t’ai cherchée partout. Même si, quelque part au fond de moi, j’étais persuadé qu’un jour tu allais apparaître. Et c’est ce qui s’est passé. Je t’ai vue en sortant du terminal. J’étais prêt à t’attraper pour ne plus te lâcher, mais c’était trop risqué. Depuis ce moment-là, mes hommes te suivent. La Tortuga, le restaurant dans lequel tu t’es retrouvée, est à moi, mais c’est le hasard qui a fait que tu y es allée. Sachant que tu étais là, je ne pouvais pas rater l’opportunité de te parler et le hasard a fait que, encore une fois, tu t’es trouvée derrière une porte où tu ne devais pas être. Je ne peux pas dire que ces hasards n’étaient pas à mon avantage. L’hôtel dans lequel tu étais m’appartient aussi, en partie…
Tout d’un coup, je comprends d’où venait le champagne posé sur notre table, pourquoi j’avais l’impression qu’on m’observait, qu’on me suivait. J’ai envie de l’interrompre et de lui poser des millions de questions, mais je décide de le laisser continuer.
– Toi aussi, tu dois m’appartenir, Laura.
Là, je ne peux pas me contenir.
– Je n’appartiens à personne, je ne suis pas un objet. Tu ne peux pas me posséder juste comme ça. M’enlever et espérer que je sois à toi.
– Je sais, c’est pour ça que je te donne une chance de tomber amoureuse de moi et de rester à mes côtés parce que tu le veux, et pas contrainte et forcée.
J’explose de rire. Je me lève doucement du fauteuil. Massimo ne réagit pas lorsque je m’approche de la cheminée en faisant tourner ma coupe entre mes doigts. Je la vide jusqu’à la dernière goutte et me tourne vers mon ravisseur en le fusillant du regard.
– Tu te fous de ma gueule ! J’ai un mec qui va me chercher. J’ai une famille, des amis, une vie ! Et je n’ai pas besoin de ta putain de chance, de ton chantage à l’amour ! Alors, je te le demande gentiment, laisse-moi partir et rentrer chez moi.
Massimo traverse la pièce. Il ouvre une armoire et en sort deux enveloppes. Il revient à côté de moi et s’approche suffisamment pour que je sente son parfum, une eau de toilette légèrement épicée qui sent le pouvoir et l’argent. Ce mélange me donne le tournis. Il me tend la première enveloppe et dit :
– Avant que tu ne l’ouvres, je dois t’informer de ce qu’elles contiennent…
Je n’attends pas ses explications. Je me retourne et ouvre l’enveloppe d’un geste sec. Des photos tombent sur le sol.
– Mon Dieu… je sanglote tout bas en tombant à genoux et en prenant mon visage entre mes mains.
Mon cœur se brise et je fonds en larmes. Les photos montrent Martin en train de baiser une femme. Les clichés ne sont pas de bonne qualité, mais malheureusement, on y reconnaît bien mon mec.
– Laura… (Massimo s’agenouille près de moi.) Je vais t’expliquer ce que tu vois, alors, écoute-moi. Quand je te demande de faire quelque chose et que tu fais le contraire, ça se terminera toujours mal pour toi. Comprends cela et arrête de me combattre. La bataille est perdue d’avance.
Je ravale mes sanglots, essuie mes larmes et le regarde lentement, avec une telle haine qu’il a un mouvement de recul. Je suis furieuse, désespérée, brisée en mille morceaux. Je n’en ai plus rien à faire de rien.
– Tu sais quoi ? Va te faire foutre !
Je lui balance l’enveloppe à la figure et me précipite vers la porte.
Massimo, toujours agenouillé, m’attrape par la jambe. Je trébuche et mon dos heurte le sol. L’homme en noir s’en fout complètement, il me traîne sur le tapis jusqu’à ce que je me retrouve sous lui. Il lâche ma cheville et me plaque au sol en me tenant par les poignets. Je me débats autant que je peux.
– Lâche-moi, putain ! je hurle.
Alors qu’il tente de contenir ma révolte, une arme tombe de sa ceinture. Je me fige, mais Massimo n’y prête pas attention. Ses yeux ne me quittent pas. Il me serre de plus en plus fort. Alors, je cesse de me battre. Je suis allongée sur le sol, impuissante, en larmes, et lui me regarde d’un air glacial. Il observe mon corps à moitié dénudé. Le peignoir que je porte ne cache plus grand-chose de mon anatomie. En voyant cela, il expire et se mord la lèvre inférieure. Il approche sa bouche de la mienne jusqu’à ce que j’arrête de respirer. J’ai l’impression qu’il respire mon odeur et qu’il va me dévorer. Il caresse ma joue de ses lèvres et murmure :
– Je ne ferai rien sans ton accord et ton désir. Même si je sens que tu en ressens déjà pour moi, je vais attendre que tu me veuilles vraiment, que tu aies besoin de moi et que tu viennes vers moi de toi-même. Ce qui ne veut pas dire que je n’ai pas envie de te pénétrer profondément et d’étouffer ton hurlement avec ma langue.
Une vague de chaleur envahit mon corps en entendant ces mots prononcés si doucement et si calmement.
– Arrête de gigoter et écoute-moi un peu. La nuit qui m’attend ne va pas être facile. Les derniers jours non plus, et tu ne me facilites pas la tâche. Je ne suis pas habitué à tolérer la désobéissance, je ne sais pas être délicat, mais je n’ai pas envie de te faire mal. Alors, ou je t’attache à une chaise et je te bâillonne, ou je te relâche et tu m’obéis.
Son corps est collé au mien, j’en sens bouger chaque muscle parfaitement sculpté. Je ne réagis pas. Son genou gauche, qui est entre mes jambes, remonte de plus en plus haut. Je gémis doucement en essayant d’étouffer un cri quand son genou droit atteint un point sensible. Sans le vouloir, je me cambre et tourne ma tête loin de lui. Mon corps réagit de cette façon lorsque je suis excitée, et malgré l’agression que je viens de subir, je le suis.
– Ne me provoque pas, Laura, murmure-t-il entre ses dents.
– D’accord, je me calme, mais libère-moi.
Massimo se relève avec élégance et pose l’arme sur la table. Il me prend par les mains et m’emmène vers le fauteuil.
– C’est bien plus simple comme ça. En ce qui concerne les photos… Le jour de ton anniversaire, j’ai été témoin de la scène entre ton mec et toi au bord de la piscine. Lorsque tu t’es enfuie, je savais que c’était le jour où j’allais te faire entrer dans ma vie. Quand j’ai vu que ton mec ne partait pas à ta poursuite, j’ai su qu’il ne te méritait pas et qu’il ne serait pas désespéré de te perdre. Lorsque tu as disparu, tes amis sont allés déjeuner comme si de rien n’était. C’est à ce moment-là que mes hommes ont pris tes affaires dans ta chambre. Ils ont laissé une lettre dans laquelle tu écrivais à Martin que tu le quittais et que tu rentrais en Pologne, que tu allais déménager et disparaître de sa vie. Il n’y a pas moyen qu’il ne l’ait pas lu car il est rentré dans votre chambre après le déjeuner. Le soir, lorsqu’ils sont passés par la réception, on leur a conseillé d’aller dans une des meilleures boîtes de nuit de l’île. Le Toro m’appartient aussi, c’est comme ça que j’ai pu contrôler la situation. Si tu regardes les photos plus en détail, tu y verras toute l’histoire. Ce qui s’est passé dans la boîte… Ils buvaient, jouaient, dansaient jusqu’à ce que Martin s’intéresse à l’une des danseuses, le reste, tu l’as vu. Je pense que les photos parlent d’elles-mêmes.
Je le regarde sans pouvoir le croire. En quelques heures, toute ma vie a été bouleversée.
– Je veux rentrer en Pologne, s’il te plaît, laisse-moi rentrer chez moi.
Massimo se lève du canapé et s’approche du feu qui est maintenant presque éteint, rendant la pièce d’autant plus obscure. Il inspire profondément, puis se tourne vers moi :
– Malheureusement, durant les 365 jours qui viennent, ce ne sera pas possible. Je veux que tu me consacres la prochaine année. Je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour que tu tombes amoureuse de moi, et si dans un an, tu n’as pas changé d’avis, je te relâcherai. Ce n’est pas une proposition, mais une information, je ne te donne pas le choix. Je te dis juste comment ça va se passer. Je ne vais pas te toucher, je ne ferai rien que tu ne veuilles pas que je fasse, je ne te forcerai pas, je ne te violerai pas, si c’est ce dont tu as peur… Car si tu es réellement pour moi un ange, je veux te traiter avec autant de respect que ma propre vie. Tout sera à ta disposition à la résidence, tu auras des gardes du corps, pas pour te contrôler mais pour ta sécurité. Tu pourras choisir toi-même les hommes pour assurer ta protection lors de mes absences. Tu auras accès à tout le domaine, je ne veux pas te retenir prisonnière, si tu as envie de sortir et de t’amuser en boîte, je ne m’y opposerai pas.
Je l’interromps.
– Mais tu n’es pas sérieux, quand même ? Comment veux-tu que je reste ici tranquillement ? Qu’est-ce que vont penser mes parents ? Tu ne connais pas ma mère, elle va s’effondrer en apprenant qu’on m’a enlevée. Elle va consacrer le reste de sa vie à me retrouver. Tu te rends compte de ce que tu vas lui faire subir ? Je préfère que tu me tires dessus tout de suite plutôt que quelque chose lui arrive à cause de moi. En sortant de cette pièce, je vais m’enfuir et tu ne me reverras plus jamais. Je n’ai aucune intention d’être la propriété de quelqu’un, ni la tienne ni celle de personne d’autre.
Massimo s’approche de moi, comme s’il prévoyait que quelque chose de désagréable allait à nouveau se passer. Il me tend la deuxième enveloppe.
Je me demande si je dois l’ouvrir. J’essaie de décrypter l’expression sur le visage de l’homme en noir. Il regarde le feu, comme s’il attendait ma réaction à ce que je vais trouver à l’intérieur de cette enveloppe.
Je la déchire de mes mains tremblantes et j’en sors d’autres photos. C’est quoi ce bordel ? Ce sont des photos de ma famille : ma mère avec mon père et mon frère dans des situations de la vie quotidienne, près de la maison, en train de déjeuner avec des amis, à travers la fenêtre de leur chambre, lorsqu’ils dorment.
– C’est supposé être quoi ça ? je lui demande, désorientée et encore plus énervée que tout à l’heure.
– C’est ma politique, la garantie que tu ne t’échapperas pas. Ta famille ne court aucun danger. Je sais où ils habitent, comment ils vivent, comment ils travaillent, à quelle heure ils se couchent et ce qu’ils mangent pour le petit déjeuner. Je ne veux pas te surveiller, car je sais que je ne pourrai pas le faire lorsque je ne serai pas là, je ne vais pas t’emprisonner, t’attacher ou t’enfermer. La seule chose que je peux faire, c’est te donner cet ultimatum : donne-moi un an, et ta famille sera en bonne santé et protégée.
Je suis assise en face de lui et je me demande si je serais capable de le tuer. Sur la table qui nous sépare, il y a le pistolet, et je veux tout faire pour protéger ma famille. Je l’attrape et le pointe sur l’homme en noir. Il est toujours assis très calmement, mais ses yeux brillent de colère.
– Tu me rends fou, Laura, et furieux en même temps. Pose ça, sinon la situation va dégénérer et je vais devoir te faire mal.
Il a à peine terminé que je ferme les yeux et appuie sur la gâchette. Rien ne se passe. Massimo se jette sur moi, m’enlève l’arme et me force à me lever en me tirant par les bras. Il me retourne et, avec la corde d’un des coussins, m’attache les mains. Lorsqu’il a terminé, il me fait me rasseoir, ou plutôt me balance à nouveau sur le fauteuil.
– Il faut d’abord enlever la sécurité ! Tu préfères discuter comme ça ? Tu es bien comme ça ? Tu veux me tuer ? Tu penses que c’est aussi simple ? Tu penses vraiment que personne d’autre n’a essayé ?
Il s’arrête de crier, se passe sa main dans les cheveux, soupire et me foudroie du regard.
– Domenico !
Le jeune Italien apparaît instantanément, comme s’il était juste derrière la porte tout ce temps, attendant qu’on l’appelle.
– Prends Laura et ramène-la dans sa chambre sans fermer la porte à clé, dit-il en anglais pour que je comprenne.
Puis il se tourne vers moi :
– Je ne vais pas t’emprisonner, mais tu es sûre de vouloir prendre le risque de t’échapper ?
Il me met debout en tirant sur la corde et la passe à Domenico. Il remet le pistolet à sa ceinture et quitte la pièce en me lançant un dernier regard menaçant.
Le jeune Italien m’indique la porte d’un grand geste et emprunte le couloir en me tirant par ce qui ressemble bien à une laisse. Après avoir traversé le labyrinthe, nous arrivons dans la chambre dans laquelle je me suis réveillée quelques heures plus tôt. Domenico me détache les mains, me salue et ferme la porte en sortant. J’attends quelques minutes et m’approche de la porte. Elle n’est pas fermée à clé. Mais je ne suis pas certaine de vouloir tenter de sortir. Je m’assieds sur le lit et des millions de questions me traversent l’esprit. Est-ce qu’il était sérieux ? Toute cette année sans voir ma famille ? Sans voir Varsovie ? Rien que d’y penser, j’éclate en sanglots. Est-ce qu’il serait capable de faire du mal à mes proches ? Je n’en suis pas certaine, mais en même temps, je n’ai pas très envie de savoir s’il bluffe ou pas. Mes larmes ne cessent de couler.
Je ne sais pas combien de temps j’ai pleuré, mais vaincue par la fatigue, je me suis endormie.
Je me réveille, pelotonnée, en boule, toujours enveloppée dans mon peignoir blanc. Dehors, il fait nuit, mais je ne sais pas si c’est toujours la nuit horrible qui s’éternise ou si une nouvelle a commencé.
J’entends des voix d’hommes en sourdine qui viennent du jardin. Je vais sur le balcon, mais je ne vois personne. Les bruits sont trop lointains pour que les hommes soient proches. J’ai l’impression que quelque chose se passe de l’autre côté du domaine. J’hésite un instant et attrape la poignée de la porte. Je sors de la chambre et, durant un long moment, je me demande de quel côté aller. La curiosité l’emporte et je remonte le couloir sombre en direction des voix.
C’est une nuit d’août très chaude, les rideaux battent légèrement dans l’air marin. La maison sombre est très calme. Je me demande à quoi elle ressemble de jour. Sans Domenico, il est facile de se perdre dans ce labyrinthe interminable. Après un moment, je n’ai plus aucune idée d’où je me trouve. La seule chose qui m’aide à m’orienter, ce sont ces voix d’hommes qui deviennent de plus en plus claires. En franchissant une porte entrouverte, j’arrive dans un hall avec de gigantesques fenêtres qui donnent sur une allée. Je m’approche de la fenêtre et pose mes mains sur le cadre, en me cachant à moitié.
Malgré l’obscurité, j’aperçois Massimo et quelques autres personnes à ses côtés. Devant eux, il y a un homme agenouillé qui crie en italien. Son visage est rempli de terreur et de panique. Massimo se tient debout devant lui, très calme, les mains dans les poches de son pantalon. Il lance un regard noir à l’homme agenouillé, attendant la fin de son discours hystérique. Lorsque celui-ci se tait enfin, l’homme en noir lui dit une ou deux phrases d’une voix très posée, puis il sort son pistolet et lui tire une balle dans la tête. L’homme s’effondre.
Je laisse échapper un cri que j’ai vainement tenté de contenir en mettant mes mains sur ma bouche. L’homme en noir détourne le regard du cadavre et se dirige vers moi. Son regard est froid et sans vie, comme si ce qu’il venait de faire n’avait aucun impact sur lui. Il donne son arme à l’homme qui se tient à côté de lui. À ce moment-là, je me sens partir.
J’essaie désespérément de respirer, mais je n’y arrive pas. J’entends juste mon cœur battre de moins en moins fort et le sang palpiter dans mon crâne, je commence à voir tout noir, je sens que je vais être malade. Les mains tremblantes, j’essaie de défaire le nœud de la ceinture de mon peignoir qui m’empêche de respirer. Je viens de voir un homme se faire exécuter. J’entends la détonation et je vois le corps tomber en boucle. J’ai de plus en plus de mal à respirer. Je cesse de lutter, je me laisse aller. Malgré le peu de lucidité qui me reste, je sens que la ceinture de mon peignoir devient plus lâche, et deux doigts sur mon cou tentent de prendre mon pouls. Je sens qu’on me porte. Je veux ouvrir les yeux, mais je suis incapable de soulever les paupières.
Il y a plusieurs voix autour de moi, une seule m’atteint :
– Laura, respire.
Cet accent. Je réalise que je suis dans les bras de Massimo, celui qui vient de tuer un homme quelques minutes plus tôt. L’homme vêtu de noir ouvre la porte de ma chambre d’un coup de pied. Quand il me pose sur le lit, j’ai toujours du mal à respirer. Petit à petit, mon souffle devient plus régulier, mais pas encore assez calme pour m’apporter l’oxygène dont j’ai besoin.
Massimo me fait ouvrir la bouche et glisse une gélule sous ma langue.
– Calme-toi, ma douce, c’est un médicament pour le cœur. Le médecin qui s’est occupé de toi les a laissés au cas où une telle situation se produirait.
Après un certain laps de temps, ma respiration redevient normale. Mon cœur retrouve une cadence régulière. Je m’enfonce dans les draps et m’endors.


Chapitre 3
Quand je me réveille, il fait jour. Je suis allongée dans des draps blancs et je porte une chemise décorée de figues. Je me suis pourtant endormie dans mon peignoir. L’homme en noir m’aurait-il changée ? Si c’est le cas, ça veut dire qu’il m’a déshabillée, et donc vue toute nue. Je n’aime pas beaucoup ça, même si Massimo est un très bel homme.
Les événements de la nuit passée me reviennent d’un coup. De peur, je me cache sous la couette. Toutes ces informations, les 365 jours qu’il me donne sous forme d’ultimatum, ma famille, la tromperie de Martin et la mort de cet homme, c’est trop pour une nuit.
– Ce n’est pas moi qui t’ai déshabillée, dit une voix sourde.
J’ôte lentement la couette de mon visage. L’homme en noir est assis sur un fauteuil près du lit, habillé de manière bien plus décontractée, un jogging gris et un tee-shirt blanc qui fait ressortir ses muscles et ses épaules. Il est pieds nus et ses cheveux sont décoiffés. S’il n’avait pas l’air si frais et attirant, je penserais qu’il vient de se lever.
– C’est Maria, ma cousine qui s’en est occupée, continue-t-il. Je n’étais même pas dans la chambre. Je t’ai promis que, sans ton accord, il ne se passerait rien, même si je dois admettre que je suis curieux et que j’aurais aimé regarder. Surtout que tu étais inconsciente et impuissante, j’étais certain de ne pas recevoir une nouvelle gifle.
En disant cela, il relève les sourcils, amusé. C’est la première fois que je le vois sourire. Il a l’air insouciant et joyeux. Il semble qu’il ait déjà oublié les événements dramatiques de la nuit dernière.
Je me soulève et m’appuie contre la tête de lit. Massimo, un sourire juvénile sur le visage, s’enfonce dans le fauteuil. Il pose sa jambe droite sur son genou gauche et semble attendre que je dise quelque chose.
– Tu as tué quelqu’un, je murmure, les yeux remplis de larmes. Tu lui as tiré dessus aussi naturellement que moi j’achète une paire de chaussures.
Le regard de l’homme en noir redevient glacial, le sourire a disparu. Il a repris son masque sévère que je commence à bien connaître.
– Il a trahi la famille, et la famille c’est moi, donc il m’a trahi. (Il se penche vers moi.) Je te l’ai dit, Laura, mais visiblement tu ne m’as pas pris au sérieux, je ne tolère pas la désobéissance. Rien n’est plus important pour moi que la loyauté. Tu n’es pas prête pour ça et tu ne le seras jamais pour une scène comme celle d’hier soir.
Il se lève et s’assied au bord du lit. Il me caresse les cheveux comme pour vérifier que je suis bien réelle. Tout à coup, il glisse sa main sous ma tête et m’attrape par les cheveux, fort. Il s’assied à cheval sur moi, me coince. Sa respiration s’accélère, et ses yeux sont enflammés de passion et de férocité animale. La terreur m’envahit, cela doit se voir sur mon visage. Massimo l’a vu et il aime ça.
Après la scène à laquelle j’ai assisté hier soir, j’avais compris que cet homme ne rigole pas. Si je veux que ma famille soit en sécurité, il faut que j’accepte les termes de son accord.
L’homme en noir serre mes cheveux de plus en plus fort, tout en caressant mon visage avec son nez. Il inspire pour s’imprégner de mon odeur. Je veux fermer les yeux pour lui montrer tout mon mépris, mais son regard féroce m’hypnotise, je n’arrive pas à détourner le regard. Il est très beau, complètement mon genre. Des yeux noirs, des cheveux foncés, de magnifiques lèvres charnues parfaitement dessinées, une barbe de trois jours qui, maintenant, chatouille légèrement mon visage. Et son corps ! De longues jambes minces qui m’encerclent, des épaules puissantes et très musclées, un torse modelé qu’on devine parfaitement à travers son tee-shirt.
– J’ai promis de ne rien te faire sans ton autorisation, mais je ne sais pas si je vais pouvoir me retenir, murmure-t-il en me regardant droit dans les yeux.
Sa main agrippée à mes cheveux me tire vers le bas, m’enfonçant davantage la tête dans l’oreiller. Je laisse échapper une sorte de gémissement. En entendant ce bruit, Massimo inspire intensément. Il place délicatement sa jambe droite entre mes cuisses, puis il plaque son sexe contre moi. Je sens sur ma hanche à quel point il me désire. De mon côté, la seule chose que je ressens, c’est de la peur.
– Je te veux, Laura, je veux te posséder tout entière… (Son nez se balade sur mon visage.) Quand je te vois si fragile et désarmée, tu m’excites encore plus. Je veux te baiser comme personne ne l’a encore jamais fait. Je veux t’infliger de la douleur et du plaisir. Je veux être ton dernier amour…
En même temps qu’il prononce ces mots, ses hanches se frottent contre mon corps à un rythme régulier. Je comprends que le jeu auquel je vais participer vient de commencer. Je n’ai rien à perdre. Soit je passe les prochains 365 jours à lutter contre cet homme, mais c’est une bataille perdue d’avance, soit j’essaie de comprendre les règles et je joue. Je lève les bras et je les place au-dessus de ma tête, lui montrant mon impuissance et ma soumission. En voyant mon geste, l’homme en noir lâche mes cheveux. Il met ses mains contre les miennes pour y entrelacer nos doigts.
– C’est beaucoup mieux comme ça, ma petite, murmure-t-il. Je suis soulagé que tu aies compris.
Massimo se colle contre ma hanche. Je suis impressionnée par la taille de son sexe que je sens à travers le tissu.
– Tu me veux ? je demande, soulevant légèrement la tête pour effleurer sa barbe avec mes lèvres.
Il gémit et, avant même que je m’en aperçoive, sa langue est dans ma bouche. Il la rentre profondément en cherchant avidement la mienne. Il desserre la poigne de ses mains de sorte que je peux libérer mon bras droit. Trop occupé à m’embrasser, il n’a pas remarqué qu’un de mes bras lui a échappé. Je lève le genou droit, le repoussant de toutes mes forces, et je le gifle avec ma main libre.
– C’est ça le respect que tu m’as promis ? je crie. Hier, tu disais que tu allais attendre un consentement clair et pas mal interpréter des signes.
L’homme en noir reste immobile. Lorsqu’il tourne son regard vers moi, ses yeux sont calmes et inexpressifs.
– Si tu me frappes encore une fois…
– Alors quoi ? Tu vas me tuer ? je hurle avant qu’il ait pu terminer.
Massimo recule et s’assied au bord du lit. Il me regarde et, soudain, il explose d’un rire sincère et honnête. Il ressemble à un petit garçon. Ce qu’il a dû être un jour. Je ne connais pas son âge mais, à ce moment précis, il fait bien plus jeune que moi.
– Tu es sûre que tu n’es pas italienne ? Ce n’est pas un tempérament de Slave, ça.
– Tu connais beaucoup de Slaves ?
– Une comme toi me suffit, dit-il en rigolant. (Il descend du lit, se tourne vers moi.) Ce sera une année formidable, mais je dois apprendre à esquiver plus vite. Tu m’as pris au dépourvu cette fois-ci, mon cœur.
Il se dirige vers la porte, mais avant de quitter la chambre, il s’arrête, me regarde et ajoute :
– Tes affaires sont là. Domenico les a rangées dans l’armoire. Il n’y a pas grand-chose, quoique, pour quelqu’un qui ne partait que pour cinq jours, il y en ait énormément. Sans parler du nombre de paires de chaussures. Il faut qu’on s’occupe de ta garde-robe. Lorsque je reviendrai cet après-midi, on ira faire du shopping. Acheter des vêtements, de la lingerie et tout ce dont tu as besoin. Cette chambre est à toi, sauf si tu en trouves une autre dans la maison qui te plaît davantage. Auquel cas, on changera. Tout le personnel sait qui tu es. Si tu as besoin de quelque chose, appelle Domenico. Les voitures et les chauffeurs sont à ta disposition, mais je préfère que tu ne te balades pas seule sur l’île. Tu auras des gardes du corps qui resteront le plus discrets possible. Je te rendrai ton téléphone et ton ordinateur ce soir, mais il faudra qu’on discute des conditions d’utilisation de ces deux appareils.
Je le regarde, les yeux écarquillés. Je ne sais pas vraiment ce que je ressens. J’ai du mal à me concentrer, j’ai encore le goût de sa salive sur les lèvres. L’érection que je vois à travers son pantalon attire mon attention. Je suis indéniablement excitée par mon ravisseur. Je n’arrive pas à déterminer si, dans mon inconscient, je veux me venger de la trahison de Martin ou si je veux seulement prouver à Massimo à quel point je peux être dure.
Il continue.
– La résidence a une plage privée, des jet-skis et des bateaux à moteur, mais pour l’instant tu n’as pas le droit de les utiliser. Il y a une piscine dans le jardin, Domenico te montrera tout, il sera ton secrétaire particulier et ton traducteur si besoin, car certaines personnes de la maison ne parlent pas anglais. Je l’ai choisi parce que, comme toi, il adore la mode et vous avez quasiment le même âge.
– Tu as quel âge, toi ? (Il lâche la poignée et s’adosse contre la porte.) Les parrains de la mafia sont vieux normalement, il me semble ?
Massimo plisse les yeux et, sans me quitter du regard, il ajoute :
– Je ne suis pas capo di tutti capi, eux, ils sont effectivement plus vieux, je suis capofamiglia, donc Don. Mais c’est une longue histoire, si ça t’intéresse vraiment, je te l’expliquerai plus tard.
Il se retourne, prend le long couloir et disparaît derrière l’une des portes. Je reste allongée encore un moment en essayant d’analyser la situation.
Mais réfléchir à tout ça me fatigue, je décide donc de m’occuper. C’est la première fois que je peux visiter la maison de jour. Ma chambre doit faire quatre-vingts mètres carrés et elle est équipée de tout ce dont une femme peut rêver. Un immense dressing comme dans Sex and the City, sauf que celui-là est vide. Les affaires que j’avais emportées avec moi en Sicile occupent peut-être un centième de tout l’espace. Les étagères à chaussures sont tristement vides, ce qui donne vraiment envie de faire du shopping, et les dizaines de tiroirs sont recouverts de satin.
En plus du dressing, j’ai à disposition une gigantesque salle de bains, que j’ai utilisée la nuit dernière pour prendre une douche. J’étais trop mal pour me rendre compte à quel point elle était équipée. La douche se transforme en sauna, avec des buses de chaque côté pour se faire masser, on dirait des porte-serviettes avec des petits trous dedans. Dans les tiroirs, près des toilettes, je suis ravie de découvrir des produits de beauté de mes marques préférées : Dior, YSL, Guerlain, Chanel et plein d’autres. Sur le dessus du lavabo, il y a toutes sortes de parfums différents dont mon préféré de chez Lancôme, Midnight Rose. Je me demande comment il peut connaître mes goûts, mais je me souviens qu’il sait tout de moi. Il a dû trouver le flacon dans ma valise, pas très compliqué.
Je prends une douche, longue et bien chaude, je me lave les cheveux et j’entre dans le dressing pour choisir quelque chose de confortable à mettre. Il fait trente degrés dehors, donc je me décide pour une robe longue dos nu, couleur framboise, et des sandales à talons compensés. Mes cheveux sont déjà secs, le temps que je m’habille. Je les attache en un chignon un peu décoiffé et je pars vers le couloir.
La villa ressemble à celle de Dynasty, en version italienne. Elle est énorme et imposante. En me baladant, je trouve d’autres portraits de la femme des visions de Massimo. Ils sont très beaux et me montrent sous des angles très flatteurs. Je n’arrive toujours pas à comprendre comment il a pu mémoriser mon visage.
Je descends dans le jardin en ne croisant personne sur la route. Quel service ! je me dis en passant par des allées parfaitement conçues et entretenues. Je découvre un chemin vers la mer. Effectivement, il y a un ponton auquel sont attachés un magnifique bateau blanc et quelques jet-skis. Je retire mes chaussures et monte sur le bateau. Les clés sont posées juste à côté du contact. Un instant, je pense à enfreindre les règles de Massimo. Mais j’ai à peine touché le porte-clés que j’entends une voix derrière moi.
– Je préférerais que Madame s’abstienne de cette escapade aujourd’hui.
Je me retourne effrayée, c’est le jeune Italien.
– Domenico ! Je voulais juste vérifier si c’était les bonnes, je lui dis avec un sourire idiot.
– Je vous assure que oui, et si Madame veut faire un tour, on peut organiser ça pour après le petit déjeuner.
De la nourriture ! Je ne me rappelle plus la dernière fois que j’ai mangé. Je ne sais pas combien de jours j’ai passés à dormir, je ne connais ni la date ni l’heure, mais mon estomac se fait entendre. J’ai vraiment faim, mais avec toutes ces émotions, j’avais complètement oublié.
Domenico me tend la main pour m’aider à descendre du bateau et m’indique le chemin de la maison.
– Je me suis permis de faire servir le petit déjeuner dans le jardin, il ne fait pas trop chaud aujourd’hui, vous y serez bien.
Ouais, c’est ça ! C’est vrai que dans le coin, trente degrés, ce n’est pas si chaud. Pourquoi pas petit-déjeuner dehors ?
Le jeune homme m’accompagne à travers les allées jusqu’à une grande terrasse de l’autre côté de la résidence. Le balcon de ma chambre donne sur cette partie, il me semble, la vue est très similaire. Sur le sol en pierre, il y a une gloriette qui ressemble fortement à la structure du toit du restaurant où nous avons dîné le premier soir. Sous le toit ombragé, il y a une énorme table et des fauteuils avec des coussins blancs.
Le petit déjeuner est royal. Des fromages, des olives, de la charcuterie, des crêpes, des fruits, des œufs… il y a tout ce que j’aime. Je m’assieds à table et Domenico disparaît. Je suis habituée à manger seule, mais il y a tellement de nourriture et de place que j’aurais aimé avoir de la compagnie.
Le jeune Italien revient et pose des journaux sur la table.
– J’ai pensé que vous aimeriez lire la presse du jour.
Je jette un œil et m’aperçois que les journaux sont en polonais. Rzeczpospolita, Wyborcza, la version polonaise de Vogue et quelques magazines people. Je me sens mieux tout de suite, je vais avoir des nouvelles de Pologne. Je déguste les mets délicieux qui sont devant moi tout en feuilletant les journaux. Je me demande si c’est de cette manière que je vais avoir des nouvelles de mon pays tout au long de l’année qui vient.
Mon repas terminé, je me sens nauséeuse. Après avoir jeûné quelques jours, absorber pareille quantité de nourriture n’était pas vraiment la meilleure idée. Au bout du jardin, j’aperçois, sous un auvent, un grand canapé blanc avec plein de coussins. Un endroit idéal pour essayer de digérer tout ça. Je prends les journaux et me dirige vers ce petit coin de paradis.
J’enlève mes chaussures et m’installe confortablement au centre du canapé avec les journaux à côté de moi.
La vue est époustouflante, des petits bateaux naviguent sur les vagues à un rythme bien cadencé, un bateau à moteur fonce en tirant un grand parachute auquel un couple est accroché. La mer est d’un bleu azur qui invite au plongeon. Des rochers monumentaux sortent des profondeurs. Un vent agréablement frais souffle de la mer et je sens que je suis en train de sombrer dans le sommeil en m’enfonçant dans les coussins moelleux.
– Tu comptes dormir une autre journée ?
Un accent britannique me réveille.
J’ouvre les yeux, Massimo est assis au bord du canapé et me regarde tendrement.
– Tu m’as manqué, dit-il en m’embrassant délicatement la main. Je n’ai jamais dit ça à personne, car je ne l’ai jamais ressenti. J’ai pensé à toi toute la journée. Toi, enfin ici… Je voulais vite revenir.
Je suis encore un peu étourdie de ma sieste, je m’étire dans ma robe légère qui laisse deviner mes formes. L’homme en noir se lève et s’approche de moi. Son regard se rallume d’une flamme sauvage.
– Tu peux arrêter ? dit-il d’un ton menaçant. Si tu continues à être aussi provocante, tu vas le regretter.
En voyant ses yeux, je me lève devant lui. Sans chaussures, je ne lui arrive même pas au menton.
– Je me suis juste étirée, c’est un geste naturel lorsqu’on se réveille, mais comme ça te dérange, je ne le ferai plus en ta présence.
– Je crois que tu sais parfaitement ce que tu fais, déclare Massimo en me soulevant le menton avec son pouce. Maintenant que tu es debout, on peut y aller. Il faut qu’on t’achète quelques affaires avant le départ.
– Le départ ? Je vais quelque part ? je demande en croisant les bras.
– Effectivement, avec moi. J’ai quelques affaires à régler sur le continent, et tu m’accompagnes. Il ne me reste plus que 359 jours.
Massimo a l’air amusé, et son humeur me contamine rapidement. Nous restons debout en nous regardant un certain temps, comme deux ados se draguant dans une cour d’école. Il y a de la tension, de la peur et du désir entre nous. Il me semble qu’on ressent tous les deux les mêmes émotions, mais que nous avons peur de choses complètement différentes.
L’homme en noir a les mains dans les poches de son pantalon sombre et ample, sa chemise de la même couleur à moitié déboutonnée laisse paraître quelques poils. Il est attirant et intriguant, surtout avec le vent qui le décoiffe légèrement. Je secoue la tête pour essayer de me débarrasser de mes mauvaises pensées.
– J’aimerais te parler.
– Je sais, mais pas maintenant. Ce soir, au dîner, sois patiente. Allez, viens.
Il me prend par la main, ramasse mes chaussures et m’entraîne vers la maison. On passe par un long couloir et on se retrouve devant l’entrée. Je m’arrête, comme enracinée dans le sol. La scène atroce de la nuit précédente me revient. Massimo sent ma main devenir molle. Il me prend dans ses bras et m’installe dans le SUV noir garé quelques mètres plus loin. Je cligne nerveusement des yeux, tentant d’effacer cette scène qui n’arrête pas de défiler devant mes yeux.
– Si tu as l’intention de t’évanouir chaque fois qu’on sort de la maison, je ferai reconstruire toute cette allée, affirme-t-il calmement, ses doigts sur mon poignet et les yeux sur sa montre. Essaie de te calmer, ton cœur bat beaucoup trop vite. Je vais encore devoir te donner des médicaments et on sait tous les deux que tu dors beaucoup après.
Il me prend sur ses genoux et me serre dans ses bras. Ma tête appuyée contre sa poitrine, il me caresse les cheveux et me berce doucement.
– C’est ce que ma mère me faisait pour me calmer quand j’étais petit. Ça aidait, la plupart du temps.
Ce type est plein de contradictions. Un barbare sensible, c’est ce qui le caractérise le mieux. Dangereux, ne supportant pas la contradiction, en quête de pouvoir et en même temps attentionné et doux. Ce mélange m’effraie et m’intrigue en même temps.
Il dit quelque chose au chauffeur en italien et appuie sur un bouton à sa gauche. Une vitre teintée descend, qui nous sépare de l’avant de la voiture. La voiture démarre et l’homme en noir continue de me caresser les cheveux. Je me calme et mon cœur retrouve un rythme régulier.
– Merci, je chuchote en glissant de ses genoux pour m’asseoir sur mon siège.
Il m’observe pour s’assurer que je vais bien.
Pour éviter son regard hypnotisant, je regarde par la vitre. Plus haut, dans la direction où nous allons, je vois une ville sur des rochers qu’il me semble reconnaître.
– On va où ?
– La villa est située pas loin de Taormine. On va en ville. Je pense que ça te plaira. dit-il en regardant par la vitre.
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